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LETTRE 


SUR  QUELQUES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  D’ITALIE 


M110  M.  Pellechet  nous  adresse  la  lettre  suivante,  qui  inté- 
ressera certainement  les  lecteurs  delà  Revue  des  Bibliothèques. 

L.  D. 


Paris,  le  15  août  1898. 


Mon  Cher  Directeur. 


Vous  me  demandez  quelles  impressions  j’ai  rapportées  de  ma 
visite  aux  bibliothèques  de  Florence,  où  j’ai  été  si  bien  accueillie. 
L’an  dernier,  j’avais  fait  un  voyage  bibliographique  en  Autriche 
et  en  Allemagne,  et  je  vous  dois  encore  le  récit  de  ces  pérégri- 
nations à travers  lus  vieux  livres,  mais  je  vous  demande  la  per- 
mission d’accorder  un  tour  de  faveur  à la  trop  courte  excursion 
^ que  je  viens  de  faire  en  Italie. 

Le  directeur  de  la  Biblioteca  Nazionale  Centrale , M.  D.  Ghilovi, 
me  reçut  avec  une  grande  bienveillance  et  facilita  autant  qu’il  était 
possible  les  recherches  minutieuses  que  j’avais  à faire  dans  les 
catalogues  manuscrits  des  incunables,  et  tous  les  volumes  que  je 
désignais  m’étaient  apportés  avec  empressement.  J’ai  trouvé  là 
nombre  de  recueils  factices  du  xve  siècle  où  les  édiuuiis  d’une  même 
année,  ou  d’un  même  atelier  d’imprimerie,  se  trouvent  encore 
réunies,  àla  grande  joie  des  gens  qui  cherchent  à deviner  les  énigmes 
bibliographiques  de  cette  époque.  En  Italie,  malgré  de  nombreuses 
guerres  civiles  ou  étrangères,  les  documents  littéraires  et  artis- 
tiques ont  été  mieux  conservés  qu’en  France,  hélas  ! Car,  pour  parler 
un  instant  d’autre  chose  que  des  livres,  je  vous  dirai  mon  étonne» 
ment  à la  vue  des  nombreuses  faïences  de  l’école  des  Délia  Robbia 
presque  intactes.  A la  cathédrale  de  Pistoja,  entre  autres,  les  voûtes 
,du  porche  sont  ornées  de  caissons  et  de  guirlandes  de  fruits  et  de 
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feuillages,  et  bien  que  peu  élevée  et  presque  à la  portée  de  la 
main,  cette  ornementation  semble  faite  d’hier.  On  pourrait  croire 
qu’il  n’y  a pas  en  Italie  de  gamins  sachant  jeter  des  pierres  et 
choisissant  comme  but  de  leur  activité  malfaisante  qui  un  vitrail, 
qui  une  statuette  de  nos  vieilles  cathédrales.  J’en  parle  de  visu , 
car  il  y a quelques  années  sur  la  place  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
j’ai  vu  la  jeunesse  des  écoles  (?)  lancer  des  pierres  dans  les 
vitraux  sans  se  gêner  et  avec  l’air  de  gens  ayant  l’habitude  de  ce 
petit  divertissement  archéologique.  Personne  n’intervenait,  et 
comme  j’étais  en  minorité  trop  évidente,  je  dus  laisser  faire,  mais 
je  n’oublierai  jamais  cette  scène. 

M.  Chilovi  voulut  bien  sacrifier  quelques  heures  de  ses  journées 
si  remplies,  pour  me  faire  voir  une  partie  du  grand  dépôt  litté- 
raire qui  lui  est  confié  et  m’expliquer  l’organisation  de  quelques- 
uns  des  services. 

D’abord,  le  dépôt  légal  dû  par  les  imprimeurs  italiens,  comme  il 
est  dû  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Danemark,  en 
Russie,  etc.,  se  fait  sans  retard  entre  les  mains  du  procureur 
du  Roi  du  ressort  où  est  située  l’imprimerie.  En  effet,  c’est  le  pro- 
cureur du  Roi  (comme  celui  de  la  République  en  France),  qui  est 
chargé  de  par  le  code  Napoléon,  de  poursuivre  les  délits  contre 
l’État,  les  personnes  ou  les  mœurs.  Il  est  donc  utile  qu’il  reçoive, 
en  premier,  le  livre  qu’il  peut  être  appelé  à poursuivre.  Il  en  reçoit 
trois  exemplaires  : l’un  est  envoyé  immédiatement  à la  Biblioteca 
Nazionale  à Florence,  le  second  est  examiné  par  le  procureur  du 
Roi,  qui  le  fait  parvenir  au  Ministre  des  Grâces  et  de  la  Justice, 
pour  être  remis  ensuite  à la  Biblioteca  Yittorio  Emanuele  à Rome  ; 
enfin  le  troisième  est  destine  à la  bibliothèque  de  Y Université  de 
la  province.  L’exemplaire  envoyé  à Florence  est  classé,  dès  son 
arrivée,  par  les  bibliothécaires,  on  en  fait  la  fiche  et  une  copie  de 
cette  fiche  paraît  dans  le  Bulletin  des  publications  récentes  publié 
tous  les  quinze  jours.  Les  lecteurs  de  ce  Bulletin  (mis  aussi  à la 
disposition  du  public  dans  la  salle  de  travail  de  la  B.  Nazionale), 
sont  informés  très  rapidement  de  ce  qui  a été  imprimé  en  Italie, 
et  s’ils  habitent  Florence,  ils  peuvent  en  demander  immédia- 
tement la  communication.  Ils  peuvent  même,  grâce  au  règlement 
du  prêt  entre  les  bibliothèques  de  l’État  et  les  grandes  biblio- 
thèques municipales,  obtenir,  sans  frais  de  transport,  l’envoi  tem- 
poraire d’un  ouvrage  quelconque,  si  leur  demande  est  justifiée. 
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Les  lecteurs  doivent  faire  eux-mêmes  les  recherches  néces- 
saires pour  demander  un  ouvrage,  ainsi  que  cela  se  pratique, 
entre  autres,  au  British  Muséum  ; leur  bulletin  indiquant  le  titre  et 
la  cote  du  volume  est  remis  par  eux  à un  employé,  et  le  lecteur 
vient,  au  bout  de  quelque  temps,  au  guichet  de  cet  employé  voir 
si  le  volume  est  arrivé.  Le  contrôle  des  volumes  remis  se  fait  au 
moyen  des  bulletins  signés  que  l’employé  garde  jusqu’au  moment 
où  le  livre  lui  est  rendu  ; un  talon  détaché  de  ce  bulletin  a été 
laissé  à la  place  du  volume  sur  les  rayons  jusqu’au  moment  où  le 
volume  y est  replacé. 

Ce  système  ressemble  à celui  de  la  bibliothèque  de  Halle,  si 
bien  organisé  par  M.  iïartwig  ; il  réduit  au  minimum  le  travail  des 
employés,  et  leur  permet,  malgré  leur  nombre  restreint,  de 
servir  rapidement  beaucoup  de  lecteurs.  Les  catalogues  sont 
placés  sur  des  pupitres  dans  une  salle  distincte  de  la  salle  de 
lecture  ; on  peut  y parler,  quand  c’est  nécessaire,  sans  gêner  les 
travailleurs;  puis,  le  livre  demandé  étant  obtenu,  le  lecteur  se 
rend  (ou  retourne)  à sa  place  dans  la  salle  de  lecture. 

M.  Chilovi,  en  me  faisant  parcourir  une  partie  des  magasins, 
n’eut  pas  de  peine  à me  faire  comprendre  l’insuffisance  des  locaux 
affectés  à la  bibliothèque  : deux  hôtels  (ou palais)  ont  été  successi- 
vement annexés  au  local  primitif  qui  se  trouve  dans  le  bâtiment 
dit  des  Offices,  où  il  empiète  sur  la  galerie  de  tableaux  et  sur  les 
Archives.  Des  pièces  petites,  à des  étages  et  à des  niveaux  diffé- 
rents, et  surtout  très  exposées  au  danger  d’incendie,  voilà  le  local 
actuel.  A la  fin  de  l’année  1885,  la  ville  de  Florence  a fait  don  à 
l’État  d’un  terrain  pour  construire  la  Biblioteca  Nazionale  de 
toutes  pièces,  et  la  Caisse  d’épargne  de  la  Ville  a offert  d’avancer 
les  fonds  nécessaires  pour  la  construction,  à un  très  modique 
intérêt  annuel,  mais  les  plans  ne  sont  pas  encore  acceptés  par  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  ! M.  Chilovi  me  disait  en  souriant 
qu’il  avait  eu  le  temps,  pendant  ces  dix  années,  de  construire 
beaucoup  de  bibliothèques  en  Espagne,  qu’il  avait  soigneusement 
étudié  les  divers  systèmes  d’installation  des  grands  dépôts  de 
livres  et  qu’il  avait  pu  esquisser  quelques-uns  des  points  princi- 
paux d'une  bibliothèque  idéale. 

« La  salle  des  catalogues,  me  disait-il,  devra  être  spacieuse  et 
pouvoir  contenir  les  catalogues  par  fiches,  qui  remplaceront  alors 
les  registres  actuels;  puis  il  faudra  deux  salles  de  lecture  et 
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de  travail  : Tune  pour  le?  hommes,  l’autre  pour  les  femmes.  Aujour- 
d’hui on  peut  seulement  affecter  une  table  aux  lectrices  dans  la 
salle  publique;  c’est  déjà  un  progrès,  mais  tout  le  monde  gagne- 
rait à l’existence  des  deux  salles.  (Ces  deux  salles  existent  déjà 
à la  Biblioteca  Marucelliana).  Je  voudrais  aussi  avoir  une  salle 
faisant  l’oftice  du  foyer  dans  les  théâtres  ; on  s’y  rendrait  pour 
s’y  communiquer  des  renseignements  ou  des  idées  relatifs  aux 
travaux  entrepris,  et  s’il  se  rencontrait  à Florence  des  savants 
venus  de  contrées  différentes,  ils  pourraient  profiter  de  cette  ren- 
contre pour  causer  dans  cette  salle  sans  déranger  leurs  voisins.  » 

(Ce  foyer  existe  aussi  à la  Bibliothèque  de  Hambourg  et  voici 
l’article  du  Règlement  qui  le  mentionne  : « § 3.  Das  Conversa- 
tionszimmer  liât  die  Bestimmung  das  Zusammentreffen  fremder 
und  hiesiger  Gelehrten  zu  befôrdern  ».) 

« Je  me  suis  aussi  inquiété  des  risques  du  feu,  et  j’ai  étudié  les 
derniers  genres  de  constructions  adoptés  ou  préconisés  pour 
écarter  le  danger.  J’ai  lu  un  rapport  fait  il  y a quelques  années 
par  le  colonel  des  pompiers  de  Londres;  il  disait  que  le  bois  placé 
horizontalement  brûlait  très  rapidement,  mais  que  les  poutres  ou 
colonnes  en  bois  verticales  étaient  à peine  carbonisées  par  les 
flammes.  Peu  de  temps  après  avoir  lu  ce  rapport,  j’eus  l’occasion 
de  vérifier  la  justesse  de  cette  observation;  des  magasins  de 
l’armée,  à Florence,  furent  incendiés  ; les  équipements,  les  four- 
rages, tout  brûla,  la  toiture  s’effondra,  mais  les  poutres  verticales 
qui  avaient  soutenu  le  toit  et  les  galeries  étaient  restées  debout, 
à peine  noircies. 

« Une  construction  en  fer  avec  planchers  à jour,  comme  celles 
qu’on  établit  généralement  aujourd’hui  dans  les  bibliothèques, 
prendra  feu  difficilement;  mais  si  l’incendie  se  déclare,  on  ne 
pourra  rien  sauver  ! Le  métal  est  si  bon  conducteur  de  la  chaleur 
qu’on  ne  pourra  pas  se  tenir  sur  les  barres  de  fer  qui  forment  les 
galeries  ; de  plus,  la  fumée  envahira  en  un  instant  tout  le  magasin. 
Je  crois,  ajouta  M.  Chilovi,  qu’il  faudrait  faire  des  magasins 
séparés  par  des  murs  en  briques  réfractaires,  dans  lesquels  on 
fixerait  les  poutres  de  fer;  ces  murs  serviraient  d’isolants  aux 
galeries  et  permettraient  d’éviter  réchauffement  presque  simultané 
du  métal.  Il  faudrait  aussi  avoir  des  portes  en  tôle  fermant  les 
diverses  divisions  des  magasins,  pour  s’opposer  à l’envahissement 
de  la  fumée  et  permettre  pendant  quelque  temps  le  sauvetage  des 
livres  dans  les  parties  éloignées  du  foyer  de  l’incendie.  » 
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Les  cloisons  isolantes  de  M.  Chilovi  pourraient  être  assimilées 
aux  cloisons  étanches  des  navires  de  notre  époque  qui  ont  quel- 
quefois évité  un  désastre  complet  en  cas  d’abordage  ou  d’avarie1. 

En  traversant  une  des  salles,  M.  Chilovi  me  montra  une  série 
de  2,000  volumes  contenant  45,000  pièces  environ  imprimées  prin- 
cipalement en  Lombardie  et  en  Vénétie,  recueillies  patiemment 
par  un  prêtre  mort,  il  y a quelques  années,  l’abbé  Domenico 
Capretta.  Le  gouvernement  italien  eut  le  bon  esprit  de  faire 
acheter  cette  collection  précieuse  pour  l’histoire  des  imprimeries 
locales,  car  la  Bibliothèque,  qui  possède  environ  520,000  pièces, 
était  relativement  pauvre  en  ce  qui  regardait  les  impressions 
faites  dans  ces  deux  provinces.  Plus  loin,  se  trouvait  la  salle 
des  dossiers  biographiques  ; tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à l’his- 
toire des  individus  est  classé  là  par  ordre  alphabétique.  Les 
lettres  de  part  et  autres  pièces  isolées  sont  fournies  par  le  dépôt 
légal  ; M.  Chilovi  dépouille  lui-même  chaque  matin  trois  des 
principaux  journaux  de  l’Italie,  pour  y marquer  les  articles  qu’on 
devra  signaler  ou  découper  et  joindre  aux  dossiers;  pour  les 
Revues,  qu’il  serait  trop  dispendieux  de  découper,  il  se  contente 
de  marquer  l’article  intéressant  tel  ou  tel  personnage,  et  un  em- 
ployé fait  une  fiche  de  renvoi  à cet  article,  qui  sera  classée  avec 
les  découpures  et  les  lettres  de  part. 

Comme  cote  on  indique  seulement  la  lettre  initiale  du  nom  de 
famille,  accompagnée  d’un  numéro,  qui,  dans  l’ordre  progressif 
et  alphabétique,  a été  donné  aux  deux  premières  syllabes  du 
nom  de  famille.  Au-dessous  on  écrit  en  entier  le  nom  de  famille 
et  le  prénom.  Ainsi,  par  exemple,  les  noms  de  Delandes,  Delau, 
Delorme,  Delbeque  auront  tous  comme  premier  élément  de  leur 
cote  la  lettre  D,  accompagnée  de  son  numéro  syllabique  res- 


1.  On  imprimait  ces  pages  quand  survint  le  naufrage  de  la  Bourgogne,  qui  coula  en 
40  minutes,  malgré  ses  cloisons  étanches,  parce  qu’elle  avait  été  abordée  par  le  milieu, 
où  ces  cloisons  n’avaient  pu  être  établies  à cause  des  machines.  Mais  l’incendie  d’une 
fabrique  à Bordeaux,  en  juillet  dernier,  vint  donner  raison  à M.  Chilovi;  les  ateliers, 
bâtis  en  pierre  et  bois,  avaient  été  détruits  par  le  feu,  en  grande  partie,  il  y a 
quelques  années;  le  chef  de  l’usine,  voulant  éviter  un  nouveau  désastre,  fit  rebâtir  les 
ateliers  en  briques  et  fer,  et  les  correspondants  des  journaux  qui  relatent  l’incendie  font 
remarquer  que  le  second  désastre  fut  plus  complet  et  surtout  plus  rapide  que  le  pre- 
mier, parce  que  les  colonnes  et  les  fermes  en  fer,  tordues  par  la  chaleur,  s’écroulèrent 
en  même  temps,  entraînant  dans  leur  chute  les  murs  et  la  toiture. 
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pectif  : 112,  118,  124,  150,  numéros  indiqués  dans  le  Guida  nume- 
rica  per  im  ordinamento  sillaMco  dei  nomi , rédigé  en  1895  en 
faisant  le  dépouillement  du  grand  Catalogue  alphabétique. 

Les  notices  biographiques  qui  concernaient  M.  Delorme  (Fran- 
çois) auraient  cette  étiquette  (cf.  la  fiche  correspondante  à l'Appen- 
dice : 
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On  procède  de  même  pour  les  annonces  bibliographiques.  La 
page-spécimen  de  Y Atlas  Larousse  illustré  recevrait  l’étiquette 
suivante  : 
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Ce  répertoire  biographique,  est  une  création  pratique  et  origi- 
nale de  M.  Chilovi;  espérons  qu’il  pourra  la  continuer  longtemps 
à Florence,  et  qu’on  saura  l’imiter  dans  d’autres  bibliothèques. 

La  Bibliothèque  s’est  enrichie  dernièrement  de  plus  de 
20,000  portraits  gravés  qui  lui  ont  été  donnés  par  le  professeur 
Antonio  Buonamici  de  Pistoja,  et  on  a pu  commencer  ainsi  une 
collection  de  portraits  gravés  qui  manquait  à Florence. 


1.  Les  mots  et  les  chiffres  imprimés  en  italique  sont  ajoutés  à la  main  sur  les  éti- 
quettes imprimées  qui  sont  reproduites  ici  à l’aide  des  seules  ressources  typographiques, 
avec  une  exactitude  passable. 
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Avant  de  quitter  le  palais  degli  Uffîzi,  j’ai  voulu  visiter  le  magni- 
fique dépôt  de  YArchivio  di  Stato , qui  occupe  tout  le  second 
étage  du  palais.  La  perspective  de  la  longue  enfilade  des  salles 
est  étonnante,  et  cependant  on  n’en  voit  qu’une  moitié1,  puisque 
le  palais  occupe  les  deux  côtés  de  la  rue  ou  de  l’impasse  qui  sont 
reliés  au  bout  par  une  galerie  transversale.  Toutes  ces  salles  sont 
garnies  de  casiers  où  plus  de  200,000  chartes  et  plus  de  500,000 
liasses  sont  conservées;  les  chartes  sont  encore  dans  leur  état 
primitif,  c’est-à-dire  roulées,  ce  qui  assure  leur  conservation, 
tandis  que  dans  nos  dépôts  d’archives  où  elles  sont  arrivées 
après  bien  des  vicissitudes,  elles  sont  pliées  comme  des  lettres, 
ou  reliées  dans  des  volumes.  Ces  deux  procédés  sont  détestables. 
Si  on  communique  une  liasse  de  papiers  non  reliés,  on  est  exposé 
au  vol,  à moins  qu’un  employé  sérieux  ne  surveille  le  lecteur 
et  ne  compte  ensuite  les  pièces  de  la  liasse  avant  de  la  replacer 
dans  le  magasin.  Les  plis  détériorent  le  parchemin  ou  le  papier, 
et  les  parcelles  de  l’encre  s’écaillent  à l’endroit  des  plis  ; quant 
aux  pièces  reliées,  elles  ont  dû  être  mouillées  et  mises  sous 
presse  par  le  relieur  pour  obtenir  une  planité  passagère,  et  le  pro- 
cédé est  fatal  surtout  aux  lettres  miniaturées.  Je  me  souviens  que 
M.  Léopold  Delisle  m’a  dit  que  la  couleur  des  miniatures  ou  des 
lettres  peintes,  soumises  à une  pression  quelconque  en  vue  de  les 
photographier,  s’écaillait  quelque  temps  après  l'opération  ; cette 
remarque  corrobore  celle  faite  à la  Bibliothèque  du  Vatican  au 
sujet  d’un  fameux  manuscrit  de  Virgile.  On  avait  cru  bien  faire 
en  tendant  chaque  feuillet  dans  un  cadre  légèrement  saillant, 
afin  de  le  préserver  du  contact  des  feuillets  voisins;  on  s’est 
aperçu  que  sous  la  tension  du  parchemin  l’encre  s’écaillait  et  que 
les  caractères  devenaient  à peine  visibles! 

Il  me  semble  qu’on  pourrait  concilier  les  désirs  des  savants  et 
des  artistes  qui  veulent  reproduire  des  manuscrits,  avec  la  conser- 
vation de  ces  documents,  dont  chaque  génération  d’hommes  n’est 
qu’usufruitière,  et  qu’elle  doit  remettre  intacts  aux  générations 
futures  qui  voudront  peut-être  les  étudier  à d’autres  points  de 
vue  que  nos  contemporains  et  nos  prédécesseurs.  On  devrait, 
dans  toutes  les  bibliothèques  importantes,  exiger  l’emploi  d’un 
appareil  photographique  construit  sur  les  données  de  celui  de  la 


1.  Il  y en  a à peu  près  deux  cents. 
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bibliothèque  de  Gôttingeu,  où  le  directeur,  M.  Dziatzko,  et  son 
jeune  collaborateur,  M.  Molsdorf,  ont  imaginé  un  support  ingé- 
nieux et  pratique  permettant  de  photographier  les  objets,  livres, 
miniatures,  estampes,  médailles,  etc.,  posés  sur  une  table.  Cet 
appareil  a été  décrit  et  figuré  dans  Beitràge  zur  Kenntniss  des 
Schrift-,  Buùh-  und  BiUiotheliswesen,  publiés  par  M.  Dziatzko. 
Leipzig,  Spirgatis,  1898,  fascicule  IV,  pages  82-113. 

Mais  revenons  aux  Archives  de  Florence  ! Votre  ami  M.  Casa- 
nova m’en  faisait  les  honneurs  avec  la  grâce  des  Italiens  (qui  sont 
de  si  excellents  diplomates),  et  je  ne  me  lassais  pas  de  le  ques- 
tionner, le  pauvre,  comme  on  dit  en  Provence  ! Vous  savez 
qu’une  des  grosses  préoccupations  des  historiens  de  la  vie  poli- 
tique, communale  ou  privée  des  siècles  passés,  ainsi  que  celle 
des  historiens  qui  s’occupent  plus  particulièrement  des  corpora- 
tions, orfèvres,  imprimeurs,  maçons,  tailleurs  d’images,  etc.,  est 
la  conservation  des  archives  de  notaires  et  la  possibilité  d’y 
accéder  dans  un  but  d’étude  et  de  travail. 

Je  demandai  à M.  Casanova  comment  on  avait  résolu  la  question 
en  Italie.  Mais  bien  simplement,  me  répondit  votre  ami  ; les 
archives  notariales,  antérieures  à l’année  1569,  comprenant  les 
fonds  de  14,000  notaires,  étaient  depuis  longtemps  à l 'Archivio  di 
Stato  et  il  en  existe  un  inventaire  sommaire.  Pour  les  autres 
fonds,  postérieurs,  on  a enjoint  aux  notaires  de  déposer  leurs 
archives  et  cela  a été  fait  sans  exception.  Bien  entendu,  on  a placé 
les  différends  fonds  séparément,  et  sous  le  nom  de  l’étude  qui  les 
a déposés,  dans  un  local  spécial  ( Archivio  notarile  provinciale ); 
les  notaires  ou  leurs  clients  ont  le  droit  de  faire  ou  de  faire  faire 
les  recherches  et  les  copies  qui  leur  sont  utiles.  Il  n’a  pas  été  fait 
de  répertoires  particuliers,  le  temps  aurait  manqué,  et  on  réserve 
ce  travail  pour  l’avenir;  mais,  dès  à présent,  les  dépôts  sont 
accessibles,  tandis  qu’ils  ne  l’étaient  pas  sous  le  régime  de  bon 
plaisir  des  tabellions,  et  ils  sont  préservés  de  beaucoup  de  causes 
de  destruction. 

Tandis  que  M.  Casanova  me  donnait  ces  renseignements,  je 
pensais  aux  confidences  des  archivistes  de  nos  départements  au 
sujet  des  archives  notariales  de  leur  région.  Dans  une  ville  du 
midi,  où  les  dossiers  des  notaires  sont  plus  nombreux  et  plus 
intéressants  peut-être  que  dans  le  nord,  à cause  de  l’habitude 
qu’avaient  les  descendants  des  Romains  défaire  des  actes  notariés 
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à toute  occasion,  le  fait  suivant  s’est  passé  il  y a quinze  ou 
vingt  ans.  Un  jeune  notaire,  trouvant  que  les  locaux  de  l’étude 
qu’il  venait  d’acheter  étaient  trop  encombrés,  fît  descendre  Notes 
brèves  et  Notes  étendues  dans  la  cour  de  la  maison,  on  y mit  le 
feu  et  les  clercs  dansèrent  autour  de  ce  feu  de  joie  d’un  nouveau 
genre  ! 

Près  de  Tours,  M.  de  Grandmaison,  l’archiviste  d’Indre-et-Loire, 
avait  négocié  pendant  longtemps  pour  obtenir  la  permission  de 
voir  les  archives  d’un  notaire.  Il  savait  qu’il  devait  y avoir  des 
documents  des  xve  et  xvi6  siècles,  et  il  ne  pouvait  arriver  à les 
trouver.  Questionné  à ce  sujet,  le  notaire  lui  raconta,  sans  s’émou- 
voir, qu’une  rivière  coulait  près  de  sa  maison,  qu’elle  avait 
débordé  récemment,  qu’il  avait  fallu  rebâtir  la  maison  un  peu 
plus  loin,  et  qu’en  déménageant  les  papiers  on  avait  jeté  tous  ceux 
que  l’eau  avait  endommagés. 

Plus  récemment  encore,  un  archiviste  recevait  la  visite  d’un 
brocanteur  qui  lui  offrait  d’acheter  plusieurs  registres  de  notaires. 
M.  X***,  voyant  le  nom  du  notaire  du  xve  siècle,  sut  bientôt  de 
quelle  étude  provenaient  les  documents;  il  fît  peur  au  brocanteur, 
lequel  confessa  avoir  acheté  de  M,ne  la  notairesse  une  vieille 
armoire  qui  la  gênait,  et  où  on  avait  laissé  les  susdits  registres. 
Inutile  de  dire,  n’est-ce  pas,  que  ces  volumes  sont  entrés  gratis 
aux  archives  de  Z***. 

Un  docteur  en  droit,  auquel  je  racontais  ces  choses  avec 
d’autres  exemples  encore,  me  dit  qu’en  France  il  serait  plus  facile 
encore  qu’à  Florence  et  Italie  en  général,  de  faire  joindre  les 
archives  des  notaires  aux  archives  départementales , car  les 
notaires  actuels  ne  sont  pas  les  successeurs  directs  des  notaires 
de  l’ancien  régime;  ils  ont  été  nommés  à titre  bénévole  après  la 
révolution  de  1789,  et  ils  n’ont  pas  plus  de  droits  sur  les  papiers 
et  actes  des  anciens  notaires  que  sur  « les  biens  meubles  et 
immeubles  » de  ceux-ci. 

Après  avoir  décrit,  trop  sommairement,  à mon  gré,  les  grandes 
collections  conservées  au  Palais  des  Offices,  je  veux  encore 
vous  parler  des  petites  bibliothèques  publiques  de  Florence.  Ne 
sachant  à laquelle  donner  la  préférence,  tant  elles  ont  un  charme 
particulier  chacune,  je  les  citerai  par  ordre  alphabétique  : Lau- 
renziana,  Marucelliana  et  Riccardiana. 

Chacune  d’elles,  comme  cela  existe  un  peu  dans  les  biblio- 
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thèques  parisiennes,  Arsenal,  Mazarine  et  Sainte-Geneviève,  a 
une  spécialité  en  ce  qui  regarde  la  composition  même  de  sa  col- 
lection d’ouvrages,  et,  de  là,  résulte  aussi  la  spécialité  dans  le 
public  qui  la  fréquente  plus  particulièrement.  Les  heures  des 
séances  varient  un  peu,  et  permettent  au  travailleur  d’utiliser  la 
journée  presque  entière  en  les  visitant  à tour  de  rôle.  Ainsi,  en 
été,  la  Biblioteca  Riccardiana  ouvre  ses  portes  hospitalières  à 
sept  heures  du  matin,  et  l’on  peut  rester  à la  Biblioteca  Marucel- 
liana  jusqu’à  cinq  heures  du  soir.  En  hiver,  la  séance  de  la  Biblio- 
teca Marucelliana  commence  à neuf  heures,  et  il  y en  a une 
seconde  le  soir,  de  six  à neuf  heures;  la  Biblioteca  Nazionale 
et  la  Biblioteca  Laurenziana  n’ont  qu’une  séance  par  jour,  hiver 
comme  été,  de  dix  à quatre  heures1. 

Parmi  les  touristes  qui  visitent  Florence,  il  y en  a peu,  s'ils  ont 
quelque  goût  pour  les  arts,  qui  ne  fassent  une  visite  à la  Biblio- 
teca Laurenziana  quand  ils  ont  fait  la  visite  obligatoire,  indiquée 
par  les  Guides , à la  basilique  élevée  par  les  Médicis  et  à la  belle 
chapelle  où  s’élèvent  leurs  tombeaux  sculptés  par  Michel-Ange.  Il 
serait  difficile  de  décrire  en  quelques  lignes  les  merveilles  de  la 
Biblioteca  Laurenziana,  dont  la  grande  salle  est  restée  telle  qu’elle 
fut  édifiée  au  xvie  siècle  par  les  ordres  de  ses  fondateurs  prin- 
ciers. Les  pupitres  et  leurs  bancs  en  bois  sculpté  avec  leurs 
ornements  si  variés  existent  encore  aujourd’hui,  et  les  manuscrits 


1.  On  n’éclaire  pas  les  salles,  à la  Bibliotheca  Nazionale,  cela  va  sans  dire,  car  l’élec- 
tricité elle-même,  malgré  les  éloges  de  ses  partisans,  offre  de  réels  dangers.  Dans  une 
fabrique  près  d’Avignon , le  feu  éclata  dans  l’appareil  téléphonique.  Les  fils  de  celui-ci 
avaient  été  mis  en  contact,  par  hasard,  avec  des  fils  transportant  de  la  force  électrique 
et  communiquèrent  le  feu  aux  boiseries  qu’ils  touchaient.  Les  Parisiens  se  rappellent 
encore  la  catastrophe  arrivée  à Puteaux  il  y a peu  de  jours.  Un  fil  électrique  enflamma 
d’abord  une  poutre,  puis  il  se  rompit  et  tomba  sur  le  sol  ; trois  ouvriers  qui  entrèrent 
dans  l’atelier  pour  éteindre  le  feu,  ayant  eu  contact  avec  le  fil,  furent  foudroyés.  Quel- 
ques jours  après,  à Garches,  un  jardinier  fut  tué  aussi  par  le  contact  d’un  fil  électrique 
brisé  ; on  n’osa  pas  toucher  le  cadavre  avant  d’avoir  fait  interrompre  le  courant  et  il 
fut  carbonisé.  A Lyon,  l’hiver  dernier,  un  fil  de  trolley  se  rompit  et  tomba  sur  le  pavé 
de  la  rue.  Il  en  jaillit  une  gerbe  d’étincelles  jusqu’au  moment  où  l’on  peut  faire  ioter- 
rompre  le  courant.  Si  cet  accident  s’était  produit  dans  le  voisinage  de  matières  inflam- 
mables (comme  les  boiseries  et  les  livres)  et  sans  être  découvert  aussitôt,  l’incendie 
aurait  pris  de  grandes  proportions.  A l’Opéra,  à Paris,  il  ne  se  passe  pas  de  semaine 
où  il  n’y  ait  un  commencement  d’incendie,  causé  par  les  fils  de  la  lumière  électrique 
malgré  les  précautions  prises  lors  de  l’installation  des  appareils. 
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précieux  sont  enchaînés  à la  même  place  qu’il  y a quatre  cents  ans  ; 
leurs  titres,  qui  sont  inscrits  sur  les  montants  des  pupitres,  en 
témoignent.  Le  sol  est  orné  d’une  mosaïque  de  marbre  de  deux 
couleurs,  et  les  fenêtres  sont  fermées  par  des  vitraux  en  grisaille 
relevée  de  tons  ambrés,  où  les  ornements  les  plus  gracieux  et  les 
plus  variés  de  la  renaissance  italienne  réussissent  à distraire 
l’attention  des  visiteurs,  chez  lesquels  l’amour  du  manuscrit  n’est 
pas  à l’état  de  vocation  exclusive.  Si  on  lève  les  yeux  plus  haut, 
ils  sont  captivés  par  la  vue  du  plafond,  formé  de  profonds  cais- 
sons sculptés  et  rehaussés  de  peintures. 

Les  manuscrits,  posés  sur  les  pupitres,  en  bois  sculpté,  dessinés 
par  Michel-Ange,  sont  protégés  contre  la  poussière  et  contre  le 
jour  par  d’épais  rideaux  de  toile  verte,  et  l’on  est  obligé  de  faire 
une  demande  particulière  pour  obtenir  la  communication  des 
volumes  dans  l’ancienne  Tribuna  d’Elci,  transformée  en  salle  de 
travail  pour  le  public  studieux,  en  1891,  grâce  à l’initiative  du 
directeur  actuel,  M.  G.  Biagi.  On  a cent  fois  raison  de  protéger 
les  manuscrits  contre  l’influence  du  jour.  En  effet,  la  lumière  qui 
engendre  tant  de  belles  choses,  détruit  aussi  ce  qu’elle  a engendré  ; 
les  conservateurs  des  musées  et  des  bibliothèques  en  savent  long 
à ce  sujet,  et  ils  déplorent  les  expositions  qui  vouent  à une  perte 
à brève  échéance,  non  seulement  les  miniatures  aux  fraîches 
couleurs,  mais  l’encre  d’écriture  et  l’encre  d’imprimerie;  je  ne 
parle  ici  que  pour  mémoire  de  la  destruction  des  sceaux  en  plomb 
exposés  à la  lumière,  dont  l’oxydation  commencée  ne  peut  être 
enrayée.  Au  British  Muséum,  me  disait  M.  Omont,  on  a voulu 
concilier  le  désir  d’offrir  des  su  jets  d’étude  aux  visiteurs  avec  la 
volonté  de  conserver  des  documents  inestimables,  et  l’on  a 
exposé,  dans  les  galeries,  des  fac-similés  de  manuscrits  et  des 
moulages  de  sceaux  qui  tromperaient  plus  d’un  archéologue- 
amateur. 

Pour  les  miniatures,  il  est  difficile  d’en  faire  des  copies 
exactes;  aussi  M.  G.  Biagi  a-t-il  pensé  qu’on  pourrait,  en  prenant 
les  précautions  indiquées  plus  haut,  faciliter  aux  visiteurs  l’étude 
de  quelques-unes  des  plus  belles  miniatures  de  la  Laurenziana. 
Il  a réuni  dans  des  vitrines  de  précieux  spécimens  de  l’art 
byzantin  (l’Évangéliaire  syriaque  du  vi®  s.  et  la  Biblia  amialina 
du  vu*  s.),  puis  des  exemples  de  l’œuvre  des  artistes  de  l’École 
florentine,  fondée  au  xivc  siècle  dans  le  couvent  « degli  Augioli  », 


14 


M.  PELLECHET. 


Oü  y voit  à côté  des  miniatures  de  Lorenzo  Monaco  et  de  son 
élève  Beato  Angelico,  celles  du  dernier  représentant  de  cette  bril- 
lante école,  Attavante.  Il  est  très  intéressant  d’étudier  de  la  sorte 
la  progression  de  l’art  du  miniaturiste,  qui  a été  élevé  à Florence 
à la  hauteur  du  grand  art,  tellement  la  composition  du  tableau 
et  le  dessin  des  personnages  et  des  accessoires  sont  parfaits.  Dans 
un  autre  genre,  l’École  bourguignonne  des  miniaturistes  a produit 
d’aussi  belles  œuvres,  et  on  peut  encore  les  admirer,  entre  autres 
à la  Bibliothèque  Nationale  à Paris,  et  à la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  Vienne,  où  la  collection  du  prince  Eugène  de  Savoie  est 
conservée  aujourd’hui. 

Suivant  toujours  l’ordre  alphabétique,  j’arrive  à la  Biblioteca 
Marucelliana  ouverte  au  xvme  siècle,  et  consacrée,  par  la  volonté 
testamentaire  de  son  fondateur,  aux  classes  laborieuses  de 
Florence.  Cette  tendance  démocratique  subsiste  encore  aujour- 
d’hui et  elle  donne  certainement  de  bons  résultats,  bien  que  les 
séances  du  soir  soient  surtout  fréquentées  par  une  jeunesse  peu 
studieuse,  pour  la  majeure  partie. 

Le  directeur,  M.  Angelo  Bruschi,  a déjà  pu  réaliser  le  projet 
de  M.  Chilovi,.  directeur  de  la  B.  Nazionale,  et  une  jolie  salle  est 
aménagée  pour  l’usage  exclusif  des  lectrices,  qui  viennent,  la 
plupart,  préparer  leurs  devoirs  pour  les  classes  de  l’enseignement 
secondaire  ou  supérieur  des  jeunes  filles. 

Il  y a dans  cette  bibliothèque,  comme  à la  Biblioteca  Nazio- 
nale (et  aussi  à la  B.  de  la  Ville  à Zurich),  quelques  bibliothé- 
caires-femmes occupées  au  travail  intérieur  du  classement  des 
ouvrages  ou  à la  confection  des  fiches  du  catalogue. 

A la  Marucelliana,  l’une  d’elles,  Mme  Sacconi-Ricci,  a rédigé  un 
excellent  catalogue  des  600  incunables  du  dépôt,  catalogue  sur 
fiches,’ qui  a reçu  une  reliure  mobile  fort  ingénieuse  inventée 
par  la  rédactrice  elle-même. 

Je  termine  ma  trop  longue  lettre  par  mes  impressions  biblio- 
graphiques à la  B.  Riccardiana,  qui  représente  l’idéal  d’une 
bibliothèque  d’amateur  princier.  Les  salles  sont  suffisamment 
spacieuses  sans  être  trop  grandes,  bien  éclairées,  et  j’ai  même 
aperçu  un  petit  poêle  à gaz  qui  m’a  permis  de  penser  que  les 
fonctionnaires  et  les  lecteurs  n’y  sont  pas  exposés  aux  rigueurs  de 
la  température  hivernale  comme  aux  Archives  des  Offices,  où  le 
thermomètre  descend  et  reste  souvent  à 2 ou  3 degrés  seulement 


LETTRE  SUR  QUELQUES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  ü’iTALIE.  15 

au-dessus  de  zéro.  (Il  est  vrai  que  mon  jeune  guide,  M.  l’archi- 
viste Casanova,  prétend  qu’on  conserve  les  préparations  anato- 
miques par  la  congélation  continue,  et  que  le  procédé  doit 
assurer  la  longévité  des  travailleurs  de  l’Archivio  di  Stato.) 

La  B.  Riccardiana  possède  de  nombreux  manuscrits,  précieux 
par  la  valeur  et  l’ancienneté  de  leurs  textes  plutôt  que  par  la 
richesse  de  leur  décoration.  Ils  sont  conservés  dans  une  salle 
bâtie  jadis  à leur  intention,  au  moment  de  l’installation  de  la 
bibliothèque,  les  murs  sont  entièrement  garnis  de  rayons  remplis 
de  volumes  reliés  pour  la  plupart  en  vélin  blanc.  Tout  est  bien 
arrangé  et  en  bon  état,  et  l’on  voit  qu’un  personnel  ami  des  livres 
prend  soin  de  cette  précieuse  collection.  Au  milieu  de  la  salle, 
des  armoires  à hauteur  d’appui  renferment  les  incunables,  dont 
beaucoup  ont  conservé  leurs  reliures  originales;  on  y trouve, 
comme  à la  B.  Nazionale,  des  recueils  du  xve  siècle,  où  les 
œuvres  d’un  même  atelier  d’imprimerie  sont  juxtaposées  le  plus 
souvent,  ce  qui  permet  d’identifier  les  éditions  non  signées  et 
a sauvé  de  la  destruction  des  plaquettes  composées  de  quelques 
feuillets  seulement  et  dont  très  probablement  les  exemplaires 
isolés  sont  aujourd'hui  tous  détruits. 

Quelques-uns  de  ces  recueils,  en  mauvais  état,  ont  dû  être  bri- 
sés, mais  on  a imaginé  un  très  ingénieux  système  pour  cartonner 
à peu  de  frais  les  plaquettes  séparées.  On  a fait  faire  des  gaines  en 
carton,  semblables  à celles  qui  protègent  souvent  les  livres  de 
piété  richement  reliés  ; puis  on  a coupé  des  feuilles  de  carton  de 
la  même  hauteur  que  l’intérieur  des  gaines,  mais  ayant  presque  le 
double  de  leur  profondeur  ; on  a plié  ces  feuilles  en  deux,  et  on  y 
a cousu  les  plaquettes  lorsqu’elles  ne  dépassaient  pas  une  ou  deux 
feuilles  d’imprimerie  (de  2 à 16  If.),  comme  on  coud  un  cahier 
d’écolier  dans  une  couverture  en  papier  ou  en  carton  ; enfin  on  a 
collé  à l’extérieur  une  bande  de  toile  pour  consolider  le  pli  du 
dos  et  maintenir  le  fil  de  la  couture.  La  dimension  de  la  plaquette 
peut  varier,  pourvu  qu’elle  soit  inférieure  à la  dimension  du  carton 
'plié  en  double  ; elle  est  protégée  par  les  bords  du  carton  qui  dépas- 
sent plus  ou  moins  les  marges,  et,  les  cartons  étant  tous  de  la  même 
hauteur  remplissent  les  gaines,  ce  qui  empêche  la  poussière  de  se 
loger  dans  les  intervalles;  cela  arriverait  si  on  mettait  à côté  les 
unes  des  autres  des  plaquettes  d’inégale  hauteur.  (Il  est  vrai  qu’on 
pourrait  employer  pour  égaliser  les  plaquettes  incunables,  le  sys- 
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tème  inventé  jadis  par  Tarqnin  le  Superbe  pour  égaliser  les  têtes 
de  pavots,  mais  les  bibliophiles  peuvent  se  fier  aux  relieurs  pour 
ne  pas  laisser  tomber  dans  l’oubli  cet  excellent  système). 

Ce  mode  de  cartonnage  est  très  expéditif  et  peu  coûteux  ; il  a 
encore  l’avantage  qu'on  ne  communique  au  lecteur  qu’une  pièce 
à la  fois,  portant  la  cote  de  la  gaine  et  un  numéro  particulier  indi- 
quant la  place  de  la  pièce  dans  cette  gaine.  Il  ne  faudrait  pas, 
semble-t-il,  dérelier  des  recueils  pour  adopter  le  système  de  la  B. 
Riccardiana;  mais,  si  l’on  est  dans  l’obligation  absolue  de  prendre 
ce  fâcheux  parti,  assurément  la  méthode  que  je  viens  de  décrire 
me  paraît  excellente  à la  fois  pour  les  plaquettes  et  pour  les 
finances  de  la  bibliothèque.  M.  Carlo  Nardini,  qui  a bien  voulu  me 
faire  les  honneurs  de  la  B.  Riccardiana  avec  une  bienveillance 
extrême,  m’a  remis  une  plaquette  populaire  du  xixe  siècle  qu’il 
avait  fait  cartonner  à mon  intention,  et  je  la  tiens  à la  disposition 
des  lecteurs  de  cette  Revue  qui  n’auraient  pas  compris  mes  expli- 
cations, ou  qui  voudraient  « voir  et  toucher  » avant  de  croire. 

J’ai  déjà  mentionné  à propos  de  la  B.  Marucelliana,  son  cata- 
logue des  incunables  rédigé  dans  les  dernières  années  -selon  la 
méthode  de  Ilain  et  de  Campbell;  à la  B.  Riccardiana,  M.  Nardini 
a mis  à ma  disposition  un  catalogue  manuscrit  des  six  cents  incu- 
nables de  la  Bibliothèque;  la  description  littérale  de  l’édition  est 
négligée,  ainsi  que  cela  avait  lieu  chez  la  plupart  des  bibliogra- 
phes de  cette  époque,  mais  au  point  de  vue  littéraire  il  est  excel- 
lent, car  il  donne  de  savantes  indications  sur  les  différentes  par- 
ties qui  composent  les  ouvrages.  Il  offre  en  outre  de  nombreux 
renvois  pour  les  noms  des  traducteurs,  des  commentateurs,  ou 
des  signataires  des  dédicaces. 

On  a réuni  aux  collections  de  la  B.  Laurenziana  il  y a quelques 
années,  les  volumes  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Domini- 
cains de  San  Marco  à Florence,  et  un  catalogue  sommaire  sur 
fiches  a été  rédigé  aussitôt. 

La  Biblioteca  Nazionale  possède  aujourd’hui  les  incunables 
réunis  des  bibliothèques  Magliabechiana  et  Palatina;  ils  sont 
confiés  plus  particulièrement  aux  soins  de  M.  le  baron  Podestà, 
dont  la  bienveillance  et  le  savoir  ne  sauraient  être  oubliés  des 
lecteurs  de  la  petite  salle  affectée  à la  communication  des  livres 
rares  et  des  manuscrits.  Il  existe  plusieurs  catalogues  pour  la 
collection  des  Incunables;  les  trois  volumes  rédigés  par  Fossi,  et 


I 


LETTRE  SUR  QUELQUES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  D’iTALIE.  17 

imprimés  en  1793,  donnent  la  liste  très  détaillée  des  ouvrages 
provenant  de  la  B.  Magliabechiana;  pour  les  incunables  de  la 
B.  Palatina,  il  existe  un  inventaire  abrégé  mais  suffisant  ; enfin, 
pour  la  plus  grande  partie  du  catalogue  de  Fossi  et  pour  des 
ouvrages  entrés  à la  B.  Magliabechiana  depuis  sa  publication, 
le  catalogue  manuscrit  de  G.  Molini,  rédigé  en  1834,  donne  les 
renseignements  les  plus  détaillés  au  point  de  vue  historique  et 
bibliographique. 

Ces  divers  catalogues  m’ont  facilité  l’étude  des  collections 
publiques  de  Florence,  mais  ils  m’ont  aussi  fait  constater  l’exis- 
tence d’éditions  faites  en  France,  au  xve  siècle,  en  latin  ou  en 
français,  dont  les  bibliothèques  publiques  de  France  ne  possè- 
dent malheureusement  pas  d’exemplaires.  Je  ne  pourrais  les  citer 
toutes,  je  veux  seulement  signaler  de  beaux  livres  d'heures 
conservés  à la  B.  Riccardiana  et  à la  B.  Nazionale,  ainsi  que  le 
Calendrier  des  Bergers  imprimé  à Paris  par  Guy  Marchant  en 
1497  (Hain  5385).  J’avais  déjà  constaté  le  même  fait  l’an  dernier  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Yienne,  (dont  je  parlerai  peut-être  un 
jour),  à propos  de  nombreux  incunables  français  et  en  particulier 
de  ce  même  Calendrier  des  Bergers  de  1497,  dont  elle  possède 
un  bel  exemplaire  complet. 


M.  Pellechet. 
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